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Chapitre 1

La nymphe

Il y avait des silences pesants, des silences qui s’infiltraient sous notre peau et rongeaient petit à petit tout sur leur passage, ils étaient ce picotement qui s’intensifiait constamment et qui paraissait sans fin. Cette fameuse sensation faisait perdre la tête aux plus sains d’esprit.

Certains silences étaient désagréables, mais nécessaires. Ils étaient parfois indispensables pour calmer la guerre alors qu’elle couvait toujours, tandis que d’autres ne faisaient qu’accroître les conflits.

Bien des silences étaient lourds de mystères et terrifiaient ceux qui avaient été pris au piège. Ils étaient l’ombre qui se dressait soudain au pied du lit alors que la nuit rôdait déjà par la fenêtre.

Autour de nous, tout était silencieux.

Je sentais le silence ramper vers moi, résister à mes coups de pied vengeurs et tendre ses doigts crochus vers moi pour enserrer mes chevilles tremblantes. J’avais beau tenter de m’y soustraire, il revenait chaque fois encore plus près. Son souffle glacé me balayait le visage et m’empêchait de me débattre en paix avec mes pensées confuses.

Pourtant, ce silence n’était que le calme avant la tempête. J’aurais dû l’accueillir avec joie et le chérir, mais je ne faisais que penser à l’instant où l’orage allait se lever et balayer mon monde en un instant.

Du moins, tout dépendait de ce qu’il restait de mon monde à ce moment précis… Je craignais depuis déjà quelque temps qu’il ne soit plus qu’un bout de papier chiffonné et abandonné quelque part.

Je relevai les yeux et croisai le regard vert de mon ennemi juré. Il ne me regardait pas, mais je voyais les bourrasques d’un ouragan onduler dans ses prunelles. Ses muscles étaient crispés autour de moi, comme s’ils s’apprêtaient à se refermer sur mon corps et me voler une vie déjà convoitée par la plupart des New-Yorkais. Une vie à laquelle il avait renoncé à s’attaquer.

— Ils sont là, dis-je simplement, dans l’espoir qu’il ne sorte pas de sa torpeur en ayant oublié qu’il m’avait épargnée.

Et qu’il regrette son choix.

Lorsque ses yeux se posèrent enfin sur moi, je compris que les regrets ne faisaient pas partie du vocabulaire de l’agent Eidon Callaghan. Il était plus du genre à lancer un regard torve aux remords sans leur laisser la moindre chance d’approcher.

Je haussai intérieurement les sourcils, car j’avais beaucoup en commun avec les regrets, finalement… Nous avions tous compris qu’approcher l’agent Callaghan relevait d’un combat perdu d’avance. Y étais-je arrivée ? 

— Ils ont toujours été là.

Sa voix grave résonna dans les souterrains du manoir de l’Assemblée, ce qui me rappela avec brusquerie que la situation sentait le brûlé. Pire, elle sentait les égouts brûlés. Et peut-être même un peu le pourri.

— J’entends ton cerveau s’agiter en tous sens, murmura-t-il en posant son menton sur le sommet de mon crâne.

— Drôle de son, n’est-ce pas ? raillai-je. Tu ferais mieux de t’y habituer, parce que nous ne sommes pas encore sortis d’ici. La tâche risque d’être rude…

Eidon me serra une dernière fois contre lui, comme pour s’assurer que j’étais toujours là. Belle et bien vivante. Grâce à lui.

Il avait failli me tuer, mais j’ignorais encore ce qui lui avait fait rebrousser chemin, alors qu’il m’avait enfermée dans une salle d’incinération pour m’ôter la vie une bonne fois pour toutes. Moi, l’ennemi public n°1 en ce bas monde. Moi, l’une des dernières nymphes de New York. Finalement, j’étais certaine que nymphe et ennemi avaient été synonymes dans une langue aujourd’hui disparue, mais dont les vampires avaient gardé quelques notions. Il ne pouvait y avoir d’autres explications à la haine violente et viscérale qu’ils vouaient aux nymphes depuis la nuit des temps. Pour ma part, je soupçonnais une certaine rancœur du fait que des femmes puissent leur être supérieures dans la chaîne alimentaire. Je m’étais efforcée de le faire comprendre à Eidon, puis j’avais renoncé pour la simple et bonne raison que je ne pouvais pas interdire au soleil de se lever chaque matin. Certaines choses ne pouvaient changer. 

Nous avions conclu une sorte de trêve tacite. Cela nous avait conduits à cesser de nous amuser l’un avec l’autre à l’aide d’armes à feu et autres jouets tranchants. Pour un temps.

Toujours est-il que nous étions toujours enlacés dans les souterrains du manoir de l’Assemblée, alors que des nymphes et des vampires couraient au-dessus de nos têtes. Deux espèces qu’il ne valait mieux pas laisser seules trop longtemps, si on suivait un tant soit peu l’actualité depuis une bonne centaine d’années.

Le silence qu’Eidon et moi venions de partager n’était finalement qu’un calme réconfortant avant un déchaînement de vérités qui me terrifiait plus que je ne l’aurais admis. Je mourrais d’envie de lui poser les questions qui s’enlisaient dans les méandres de mon esprit depuis que ce silence s’était installé. Mais les réponses qu’il était capable de me donner me faisaient craindre le pire.

Le pire étant de le voir s’éloigner de moi.

Bien avant que je le comprenne, Eidon Callaghan était devenu ma première pensée du matin et ma dernière rêverie du soir. Il me hantait et m’obsédait. Et je chérissais chaque instant de cette douce torture.

Il se détacha lentement de moi et je sentis un froid glacial s’infiltrer dans l’espace grandissant entre nos deux corps. Je déglutis difficilement, incertaine quant à l’attitude à adopter maintenant que nous devions à nouveau nous battre. J’étais incapable d’oublier que nous faisions partie de camps différents et ennemis.

Au vu du regard qu’Eidon me lança lorsque je me relevai à mon tour, je sus qu’il songeait à la même chose que moi.

— Il va falloir que tu me fasses confiance, déclara-t-il d’un ton sans appel. Une confiance aveugle.

Je l’observais avec minutie, comme s’il était capable de redevenir le tueur que j’avais toujours connu. Peut-être l’était-il toujours, d’ailleurs ? Peut-être n’était-ce que ma perception des choses qui avait changé ? Je scrutais chacun de ses mouvements, cherchais à anticiper ses gestes. J’aurais voulu qu’il reste dans mon champ de vision pour le surveiller sans cesse.

— Tout ce que je veux dans l’immédiat, c’est que ma tante aille bien. Je te fais confiance, ajoutai-je ensuite. Mais je veux que tu me jures que tu feras tout pour la mettre en lieu sûr. Nous devons sortir d’ici au plus vite, je le sais très bien, alors j’ai besoin de savoir qu’il ne lui arrivera plus rien. Elle doit être hors de danger, Eidon, définitivement.

Je me retins d’avouer que j’espérais que le docteur Warren s’en sorte également. Parler de son demi-frère détesté semblait encore trop tôt.

Eidon hocha la tête et jeta un coup d’œil à la porte de l’ascenseur au bout du couloir, celui qui remontait jusqu’à son bureau. Je ne l’imitai pas, ayant cette boîte de métal en horreur depuis que j’y avais fait un séjour ensanglanté, tout en sachant que la mort était proche.

— Tu n’avais pas besoin de le demander, répondit-il. Maintenant, tu vas rejoindre les nymphes qui t’accompagnaient. Tu passeras par les souterrains immergés du manoir. Nous ne pouvons pas remonter ensemble.

C’était ce qui ressemblait le plus à une décision raisonnable.

— Et toi, que vas-tu faire ? demandai-je après avoir hoché la tête.

J’avais la gorgée nouée à cause de ce qui était sur le point d’arriver et dont je n’avais finalement aucune idée.

— Sauver ce qui peut encore l’être au sein de ce conflit infernal, soupira-t-il en se dirigeant vers une trappe presque invisible dans le sol, qu’il souleva en faisant gonfler ses épaules.

Par le trou, l’eau des souterrains miroitait paisiblement. Une forte odeur monta des profondeurs et je sentis tout mon corps se tendre vers l’eau. Je m’avançai et m’assis sur le bord, prête à quitter Eidon.

La frustration s’agrippa à mes entrailles. J’avais l’impression de m’enfuir au beau milieu d’un film et d’accepter de ne jamais en connaître la fin. J’étais consciente que la situation était critique, mais je l’étais encore plus de ne pas pouvoir nous confronter à nos problèmes. Nous nous étions étripés pendant des jours et il venait soudain de m’épargner. Comment pouvais-je accepter de m’éloigner sans connaître la vérité ?

— Pourquoi est-ce que ça nous arrive maintenant ? demandai-je en sentant l’eau fourmiller sous mes pieds qui se balançaient dans le vide.

Eidon s’accroupit, le regard tourmenté. Je voyais ses émotions altérer la couleur de ses yeux, comme des remous. Il luttait contre quelque chose qu’il ne maîtrisait pas et cela semblait le ronger de l’intérieur.

— Je suis navré, Enza. On doit se sortir d’ici, aucun autre choix n’est possible si on veut éviter que la situation ne dégénère. Soyons rapides et efficaces…

— Pour mieux se retrouver, terminai-je à sa place.

Je déglutis difficilement, car la question que je retenais depuis que j’avais compris que nous devions fuir de toute urgence menaçait de m’échapper. Mon cœur s’accéléra, mes mains devinrent moites.

— Parle-moi, ordonna-t-il doucement en me voyant lutter contre moi-même. Il est hors de question que je te laisse partir avec ce regard-là.

Ses yeux capturèrent les miens et je n’eus pas d’autre choix que d’obtempérer. Il était cette force contre laquelle je ne pouvais rivaliser, cette flamme auprès de laquelle j’adorais venir me réchauffer. Alors pourquoi avais-je l’impression de me brûler chaque seconde davantage ?

— Redis-le-moi… suppliai-je.

Sans prévenir, Eidon plaqua ses lèvres sur mon front avec une douceur qui fissura mes résistances. Si j’avais cru que mon corps était en train de prendre feu, ça n’était en rien comparable avec la brûlure de sa bouche. Je luttai intérieurement, incapable de me raisonner. Je devais rester forte pour affronter ce à quoi nous avions encore échappé, mais je ne voulais pas – je ne pouvais pas – renoncer à ce qu’il était en train de me promettre d’un simple baiser. 

— Je serai toujours ton ombre.

Ça n’avait été qu’un murmure, mais ce fut comme s’il l’avait gravé dans ma chair. Il se redressa légèrement pour m’observer.

— Soyons les meilleurs ennemis que personne n’attend.

— Je ne veux plus être ton ennemi, répondis-je en le mettant en garde d’un simple regard.

— Je vais pourtant devoir être le tien pour te protéger. Même si nous ne redeviendrons jamais qui nous avons été.

Il se releva et ajouta finalement :

— Peu importe qui tu as été, qui tu es et qui tu seras pour moi, tu as toujours été mon unique préoccupation et ça ne changera pas. Je serai toujours ton ombre, Enza, répéta-t-il, y compris quand tu penseras le contraire. Je n’ai qu’une parole, même si je me suis comporté comme un bel enfoiré.

— Je ferai en sorte que tu restes mon ombre, acquiesçai-je, un air de malice dans le regard. Et que le monstre que tu caches en toi ne soit plus qu’un mauvais souvenir.

Je me tournai une dernière fois vers lui et levai les yeux jusqu’à son visage, tandis qu’il me surplombait de toute sa hauteur. Pourquoi avais-je l’impression que le quitter maintenant était une très mauvaise idée ? Mon cœur se serra et je me maudis d’avoir de telles réactions alors que ma tante gisait inconsciente quelques mètres plus hauts et que bien d’autres avaient besoin de moi. Ma place n’était plus ici.

— Ne t’enfuis pas, dit-il en esquissant ce qui ressemblait à un sourire narquois.

— Ne me donne pas de raison de le faire, rétorquai-je avec un clin d’œil en glissant dans l’eau.

Eidon s’accroupit et referma la trappe d’un geste sec.

Me retrouver soudain seule me donna l’impression d’avoir été abandonnée. Je pris alors une longue inspiration et plongeai pour couper court à mes pensées incohérentes. L’eau glissa sur ma peau, s’enroula autour de mes membres et un sentiment de plénitude m’envahit. Je nageai jusqu’à la plate-forme où Eidon m’avait amenée quelques jours plus tôt et sortis de l’eau en hâte.

Trempée de la tête aux pieds, je quittai les souterrains avec l’impression d’être un poisson éjecté de son bocal au milieu d’un salon rempli de chats.

Les couloirs du manoir étaient déserts et je savais parfaitement quelle en était la raison. Ce n’était pas tous les jours qu’une bande de nymphes était arrivée à s’infiltrer dans la célèbre demeure de l’Assemblée. Si je n’avais pas fait partie de ladite bande, j’aurais applaudi.

Je me glissai silencieusement dans les couloirs, invisible grâce à l’eau qui me recouvrait entièrement. Je me hâtai, car je savais que mon corps allait apparaître dès que je commencerais à sécher. Être une nymphe des eaux nécessitait un timing parfait. Et une bonne dose de chance. Jusque-là, je ne m’en étais pas trop mal sortie.

En d’autres circonstances, j’aurais tenté ma chance au loto.

Cela me coûtait, mais je faisais confiance à Eidon pour qu’il s’occupe de ma tante, car ma priorité était dorénavant de retrouver Keri et les autres. J’ignorais comment nous allions nous sortir de ce guêpier, mais il était hors de question que je reste cachée derrière Eidon et que j’observe la situation dégénérer par-dessus son épaule. J’étais venue avec la Confrérie N et je repartirai avec elle, peu importe le prix. Néanmoins, je savais qu’il serait moins élevé que prévu. Eidon Callaghan était un allié de choix.

Je montai les étages et croisai quelques membres de l’Assemblée aux visages défaits ou terrifiés. Les loups étaient entrés dans la bergerie et ils comprenaient enfin le fonctionnement d’une chaîne alimentaire.

Braves types.

Lorsque je parvins à l’étage où se trouvaient les appartements d’Abbigail – ma mère morte, ressuscitée, mais aujourd’hui en train de mourir –, je compris que la situation n’avait pas encore dégénéré, mais qu’elle le pouvait à tout instant. Le timing, tout ça, tout ça… 

Un groupe d’agents était posté près des appartements où s’étaient retranchées les nymphes. La porte était close, mais c’était d’une inutilité sans nom. Ce qui maintenait les nymphes hors de portée des agents était uniquement leurs pouvoirs nymphis. Pourtant, une poignée de nymphes, aussi fortes soient-elles, ne pouvait rien contre l’Assemblée tout entière. La force ne nous ferait pas gagner.

J’observai quelques instants le groupe en essayant de deviner lequel attaquer en premier. Mon cœur s’accéléra, l’adrénaline commença sa lente descente dans mes veines.

Toujours invisible, je me glissai entre les agents et m’emparai d’un pistolet électrique à la ceinture de l’un d’eux. Il ne me fallut que quelques instants pour les neutraliser, mais ce n’était qu’une question de secondes avant que leurs collègues ne débarquent. Les caméras de surveillance n’avaient rien manqué du spectacle.

J’enjambai un corps et frappai à la porte des appartements d’Abbigail. Mon cœur tambourinait douloureusement dans ma poitrine. L’adrénaline me permettait de rester concentrée et maîtresse de mes émotions. Pourtant, cela ne durerait pas. J’avais failli mourir il y avait à peine une heure et je m’étais réconciliée avec mon presque meurtrier. Il y avait de quoi en perdre l’esprit.

— C’est moi, Enza, murmurai-je en collant ma bouche contre le battant.

Celui-ci s’ouvrit aussitôt et me fit sursauter. Camryn Gail appuya une épaule contre le chambranle de la porte et croisa les bras sur sa poitrine, l’air nonchalant. En revanche, elle ne pouvait me dissimuler ses doigts tremblants. Les nymphes avaient dû croire leur heure arrivée pendant qu’elles attendaient dans cette pièce.

— On a failli attendre, râla-t-elle en me tirant à l’intérieur.

Sans crier gare, elle m’asséna violemment un coup de poing sur la tempe qui brouilla ma vue et déclencha une douleur vive dans mon crâne. Je titubai et tentai de me raccrocher au battant de la porte, en vain. L’inconscience m’emporta avant que j’aie eu le temps de comprendre ce qui était en train de se passer.

Il était fort probable que « nymphe » et « garce » aient été également synonymes.




Chapitre 2

Le vampire

Une putain de gueule de bois.

Il n’y avait pas d’autres mots pour qualifier mon état actuel. J’avais l’impression d’être passé sous un semi-remorque sans une égratignure, mais de m’être relevé trop vite de ma chute. Mon corps semblait indemne en apparence, mais l’intérieur n’était qu’un chaos sans nom. Et c’était un bel euphémisme.

Mon esprit était trop confus pour que je puisse mettre des mots cohérents sur ce qui s’agitait en moi, et Dieu merci. La situation était bien trop critique pour que je perde du temps à comprendre le pourquoi du comment j’en étais arrivé à sauver une nymphe et à vouloir à tout prix la garder saine et sauve.

Malgré tout, j’avais envie de l’étrangler en ce moment pour le capharnaüm qu’elle avait causé au sein de l’Assemblée, elle et ses nouveaux amis. Même si la tuer avait été au-dessus de mes forces et que je voulais la garder près de moi avec acharnement, elle avait violé les règles de l’Assemblée et le peu de confiance que je lui avais jusqu’alors accordé. Nous avions fait la paix, mais celle-ci reposait encore sur des fondations instables. Le problème, c’était que je nous connaissais suffisamment pour savoir que nous étions capables, l’un comme l’autre, de jeter un grand coup de pied dedans à la moindre tension.

Je remontai vers mon bureau avec la sensation d’avoir trahi les miens. J’avais beau me répéter que l’important était que je ne m’étais pas trahi moi-même en suivant mon instinct, les vieilles habitudes restaient tenaces. Surtout quand elles impliquaient une loyauté sans faille envers l’Assemblée.

Mais il paraît que toutes les bonnes choses ont une fin…

L’ascenseur se stabilisa et les portes s’ouvrirent sur mon bureau sens dessus dessous. J’avais l’impression d’avoir déclenché la guerre, puis d’avoir filé en douce pour ne revenir qu’à la fin des hostilités.

Deux infirmiers étaient en train de soulever un brancard sur lequel gisait Jeremiah Warren, couvert de sang. Sa blessure n’était que superficielle, il pouvait m’être reconnaissant de ne pas avoir visé un organe vital étant donné nos rapports turbulents. Pour moi, il avait toujours été un désagrément lorsque je le croisais et rien de plus qu’un souvenir le reste du temps. Nous connaissions l’existence de l’autre et c’était déjà suffisant.

J’observai les infirmiers disparaître dans le couloir en silence, jusqu’à ce qu’un agent s’approche de moi. Son front était barré d’un pli soucieux, comme s’il ignorait comment m’aborder.

— L’Assemblée subit actuellement une infiltration de nymphes, déclarai-je en balayant du regard le sol imbibé de sang. Je n’ai pas besoin de vous confier plus de détails pour que vous compreniez qu’elles doivent être arrêtées le plus vite possible.

La pomme d’Adam de l’agent sursauta nerveusement face à mon ton sans appel.

— Et veillez à ce que Agata Edington reçoive les soins nécessaires.

— Elle se trouve déjà à l’infirmerie, agent Callaghan.

L’agent commençait à se retourner pour donner des ordres à ceux qui attendaient dans le couloir, armés jusqu’aux dents, quand je le retins :

— Un conseil… Évitez de vous approcher de points d’eau. Et gardez l’œil ouvert.

J’arpentai les couloirs de l’Assemblée, les nerfs à vif et le sang bouillonnant. J’avais été proche d’Enza pendant bien trop longtemps et la faim me rongeait de l’intérieur avec minutie, entamant ma raison et mon calme plus sûrement qu’un incendie. Mes doigts tremblaient et voulaient s’attaquer à un corps sans défense, mon cœur battait sous l’effet d’une adrénaline meurtrière, mon instinct me poussait au crime.

Je réprimai cette tension primitive et me concentrai sur l’instant présent… qui sentait la nymphe enragée à plein nez.

Le manoir de l’Assemblée avait été plongé dans le noir, dépourvu de toute électricité, et l’air ambiant avait été réglé sur une température négative que seules les créatures de la nuit pouvaient supporter.

Les vampires étaient les seuls à arpenter les couloirs en ce moment même, guettant les nymphes comme une armée de rapaces sur une plaine infestée de rongeurs.

Je ne laisserai pas les nymphes sortir de ce manoir en liberté, peu importe qu’Enza en fasse partie. Je ne pouvais la tuer, mais je pouvais toujours la garder captive pour l’empêcher de commettre l’irréparable… L’irréparable, c’était pourtant ce qu’elle avait été sur le point de faire avant qu’elle n’entre dans mon bureau et ne découvre sa tante inconsciente. Je réprimai un frisson en songeant à la rage qui avait incendié mes veines à l’instant où elle avait passé le pas de ma porte, puis au soulagement malsain qui avait suivi. Le soulagement de voir qu’elle n’avait pas été tuée par un autre que moi. 

Mais où diable était Cazanna ? grognai-je intérieurement. Nous ignorions tous pourquoi – et surtout comment – des nymphes avaient pu s’infiltrer dans l’Assemblée, mais j’étais tout aussi surpris de ne pas voir Cazanna armé jusqu’aux dents en train de sillonner les couloirs. Après tout, c’était un piège que nous avions tendu à Enza pour la faire revenir au sein de l’Assemblée, car nous savions qu’elle mordrait à l’hameçon. Même Cazanna en était persuadé. Néanmoins, nous n’avions pas anticipé le fait qu’elle pouvait débarquer avec une bande d’amies aussi ailées qu’elle. 

Je réprimai un frisson dégoûté et inconscient rien qu’en y pensant.

Je longeai les murs glacés de l’Assemblée en sachant pertinemment qu’Enza avait couru rejoindre les autres. Je lui avais dit de passer par les souterrains immergés pour que l’eau la rende invisible aux yeux des caméras lorsqu’elle allait remonter – et pour qu’elle n’aggrave pas son cas plus que nécessaire. Malheureusement, celles qui s’étaient introduites dans le manoir avec elle semblaient du même sang puisque aucune caméra de surveillance n’avait pu les détecter. Néanmoins, les gouttes d’eau sur le sol avaient trompé tout le monde, sauf moi.

J’avais donné les instructions aux agents et je savais qu’ils étaient derrière moi, prêts à neutraliser les intruses. En revanche, j’allais être le premier à entrer dans les appartements d’Abbigail. Par réflexe ou instinct, elles avaient cherché un appui nymphi auprès de cette dernière, sans succès, et elles étaient maintenant prises au piège. Abbigail était la femme de Cazanna, elle était, est et serait toujours de son côté. 

Les pas des agents se faisaient de plus en plus bruyants dans mon dos, signe que les troupes grossissaient. Cazanna y était sans doute pour beaucoup. Quant au reste du manoir, il se terrait avec la sensation que la fin du monde était proche.

Finalement, cela ressemblait à s’y méprendre à l’apocalypse… À l’exception près que les envahisseurs ne risquaient pas de gagner.

J’arrivai devant les appartements d’Abbigail avec l’impression que ce qui se cachait derrière la porte était capable de me sauter à la gorge au moindre mouvement suspect. Les agents étendus sur le sol en étaient la preuve parfaite. J’attendis donc que les autres se soient massés dans mon dos pour enfoncer la porte d’un coup de pied et entrer sans m’annoncer, comptant sur l’effet de surprise et le noir complet pour jouer en ma faveur.

Sauf qu’une seule et unique personne se trouvait derrière la porte.

Et elle était loin d’être l’ennemi public n°1.

— Vous avez échoué à les garder prisonnières, déclara Cazanna en se levant du fauteuil Chesterfield sur lequel il était nonchalamment assis.

Il se tourna vers moi avec l’air d’un empereur déchu.

— Et Dieu merci, ajouta-t-il à la surprise générale.
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